
— 5 —
gueil

;
je partis en eiilevatil au comte une .^omme

cons.deratle Hélas ! elle s'engloutit l.iou v^e
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suites de la justice, je m'enrôlai parmi les bri-gands de Rodolfo. Me voilà lieutenant
; j'aide

noIJl?Ip
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^""' '' souterrain est-il

possible d en jcuir ?

STERNO.—Je l'avoue, cet or que nous recher-chons avec tant d'ardeur ne nous est guère plus
utile que les cristallisations suspendues sur notre
tête; mais un jour, rendus à la liberté nouspourrons mener une vie plus riante, et, grAce ànos richesses, devenir des modèles de vertu
PiETRO.— Un serment solennel unit mes des-

tins a ceux de Rodolfo; je resterai prè^de lui

tPmnfr-^'"'"'-^'""^ ^"'•' demeure long:temps dans ce souterrain "> °

PiETRo.-Jusqu'à la mort. Sa sentence estprononcée ainsi que la mienne
; nous ne sorîf

'

rons d ICI que pour monter sur l'échafaud.
&TERNO.--G est une espérance que ie partageavec vous, lieutenant. Aussi la pensée ^des e1'bets d'Italie et d'Autriche me réconciîie-lefle

avec notre sombre demeure. Cependan je r f
pette parfois les jours de mon enfance cesjours ou, la besace sur l'épaule, le bâton à Lmain insouciance dans le cœu^, je respirafs enliberté

1 air pur de ces monfRgne;.!.A pKrte

PiETRO.—Vienne ?. . . Non . Mais ie l'avoue-

5eûf.„7^^''^^
'^^ «'^ ^" ''"^'^ dV LaJfe^

Ce .nnil'"*'' ^?^. ""^'^ ^«"«^^ ^ mes soinsCe sont les seuls êtres que j'aie aimés
; mais


